
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Julia Fitzgerald jeta un coup d’œil à sa montre Cartier avant de consulter son bloc-notes. Sebastian Hughes, son patron, arriverait dans exactement trente secondes car il avait un sens aigu de la ponctualité. Bien qu’assis sur un matelas de dollars plus que confortable, il se plaisait à suivre le bon vieil adage selon lequel « le temps, c’est de l’argent » et n’aimait gaspiller ni l’un ni l’autre.
D’ailleurs, elle-même était bien payée pour le savoir. Le précieux bijou serti de petits diamants à son poignet lui rappelait, en cas de besoin, pourquoi elle ne sortait quasiment jamais et ratait la plupart des fêtes organisées par ses amies. La jeune femme ne comptait ni ses heures ni ses efforts, mais percevait, en contrepartie, un excellent salaire.
Elle embrassa du regard l’immensité verdoyante ponctuée d’enclos qui s’étendait devant elle. Pour l’instant, le calme régnait encore à Seven Oaks Farm qui, à partir de ce soir, deviendrait le rendez-vous de la haute société avec l’ouverture de la saison de polo.
— Accompagnez-moi jusqu’aux écuries, lança la voix de Sebastian, l’interrompant dans sa contemplation. Je souhaite effectuer une dernière tournée d’inspection et vérifier que les chevaux ne manquent de rien.
Julia lui répondit par un hochement de tête et lui emboîta le pas. Elle portait ses ballerines marron à talons plats, extrêmement confortables et pratiques pour marcher. Or, durant ces deux jours précédant l’ouverture du tournoi, elle allait devoir courir à droite et à gauche. Les fondateurs du Bridgehampton Polo Club, la famille Hughes, refusaient que le moindre grain de sable ne vienne s’immiscer dans une organisation au demeurant fort bien rodée.
Ils avaient transformé cette vaste propriété en un club de polo et aménagé ses deux grandes demeures pour recevoir une clientèle de marque. La troisième bâtisse avait été divisée en appartements afin d’y héberger les domestiques de certains de ces hôtes illustres, comme le cheikh Adham Al Ferjani qui ne voyageait jamais sans être accompagné. Les bureaux que Julia partageait avec Sebastian se trouvaient dans une aile réservée aux propriétaires.
— Je voudrais que les barnums soient installés ici, décréta Sebastian. Bobby Flay vient tourner son émission culinaire après-demain. Il faut que tout soit prêt. Sa critique gastronomique des talents de notre chef, Marc Ambrose, nous fera pas mal de publicité pour notre inauguration. Je compte sur vous pour que tout se déroule à la perfection.
— J’y veillerai, répondit-elle en repoussant une mèche de longs cheveux bruns derrière son oreille.
Sebastian s’arrêta et inspecta du regard les paddocks. Sa haute stature et son corps athlétique en faisaient indéniablement un des hommes les plus sexy qu’elle ait jamais rencontrés. Une barbe naissante ombrait ses joues et ses cheveux ébouriffés ajoutaient encore à sa virilité.
— Il y a une qualité que j’apprécie particulièrement chez vous, Jules.
— Laquelle ? De ne jamais rien vous refuser ?
Elle s’était exprimée sur le ton de la plaisanterie. N’était-ce pas ce qu’attendait d’elle son patron : un sens de la repartie teinté d’un brin d’humour ? Toutefois, elle se sentait contrariée. Pourquoi s’obstinait-il à l’affubler de ce diminutif ridicule alors qu’elle avait passé la première année de leur collaboration à lui rappeler qu’elle ne s’appelait pas Jules, mais Julia ?
Il s’agissait peut-être d’un détail, mais sa signification était lourde de sens. Sebastian Hughes ne prêtait pas la moindre attention à ce qu’elle pouvait éprouver. Il la rémunérait grassement pour qu’elle n’ait pas d’états d’âme, qu’elle se montre d’une humeur égale et respecte ses directives à la lettre. L’indifférence était le prix à payer pour la coquette somme qu’il lui versait chaque mois sur son compte en banque.
— Exactement. Vous ne dites jamais non, lança-t-il avec ce sourire à la fois moqueur et enjôleur dont il avait le secret.
« Il est encore plus attirant lorsqu’il sourit », songea-t-elle malgré elle.
Elle s’en voulait de sa faiblesse à l’égard de son employeur qui avait pourtant une fâcheuse tendance à se comporter en tyran. Mais comment résister ? Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer son charme de beau ténébreux.
— Avez-vous passé en revue les sites internet et les magazines people ? s’enquit-il.
— Oui. J’ai contacté tous les journalistes de ma connaissance afin de m’assurer qu’ils couvriraient correctement l’événement. A priori, nous aurons assez de célébrités pendant ces quelques jours pour alimenter leurs chroniques mondaines. D’autant plus que Carmen Akins a annoncé publiquement sa visite à Seven Oaks Farm. Or, depuis son divorce d’avec Matthew Birmingham, elle fait la une des journaux. Cela devrait nous attirer les faveurs de la presse et nous valoir une bonne couverture médiatique.
— Parfait. La jet-set adore se trouver sous le feu des projecteurs, ce qui, en l’occurrence, sert complètement nos objectifs.
— J’en ai bien conscience.
— Lorsque nous aurons terminé notre inspection, pourriez-vous aller voir mon père afin de l’informer de la situation ?
— Bien sûr, répondit-elle.
Elle aimait bien rendre visite à Christian Hughes dans la clinique où il se rétablissait lentement d’une chimiothérapie assez lourde. Bien qu’affaibli par son cancer, le vieil homme avait conservé ses réflexes de séducteur. Le fils avait de qui tenir. En revanche, il n’avait pas, jusqu’à présent, exercé ses talents à son égard.
Son BlackBerry se mit à vibrer, interrompant le cours de ses réflexions.
— Richard ne devrait pas tarder, annonça-t-elle après avoir consulté l’écran de son portable. La maison d’hôtes est prête à l’accueillir. J’ai rempli le réfrigérateur et le bar de ses boissons et mets favoris.
— Merci. Veillez à le dorloter. Je souhaite qu’il profite de l’été pour se remettre sur pied. Son divorce le stresse à un point inimaginable.
— Vous vous inquiétez pour sa santé ?
— Pas seulement. Je me soucie aussi des répercussions sur le plan professionnel. Richard a besoin de décompresser. Depuis cette séparation, il a la tête ailleurs et semble dans l’incapacité de se concentrer. Nos affaires commencent à s’en ressentir.
Le meilleur ami de Sebastian était aussi son associé dans la société que tous deux avaient créée ensemble : Clearwater Media. Or ses problèmes personnels n’avaient pas simplement perturbé Richard Wells ; ils l’avaient littéralement anéanti.
— Je ferai de mon mieux pour lui rendre son séjour le plus agréable possible, promit-elle.
— Espérons qu’il en profitera, murmura Sebastian, comme s’il se parlait à lui-même.
Il demeura silencieux un instant, perdu dans ses pensées.
— Avez-vous eu des nouvelles du cheikh Adham Al Ferjani ? reprit-il.
— Son hélicoptère atterrira dans une petite demi-heure. J’ai prévenu les autorités de l’héliport. Je sais que vous souhaitez l’accueillir personnellement. Toutefois, son arrivée devrait coïncider avec celle de Richard.
— Je recevrais d’abord le cheikh, décréta-t-il. Ensuite, j’irai prendre un verre avec Richard… A moins que Vanessa puisse se charger d’accueillir Son Excellence.
— Voulez-vous que je lui transmette votre requête ?
— Non. Tout compte fait, cela ne me paraît pas une très bonne idée. Ma sœur n’a aucun sens de l’étiquette. Ai-je d’autres rendez-vous programmés pour aujourd’hui ?
— Juste le dîner avec Cici.
Cici O’Neal, dont le père possédait la chaîne d’hôtels de luxe Morton Mansions, était la dernière conquête en date de Sebastian. Capricieuse de nature, la jeune femme ne cessait de la harceler au téléphone depuis qu’elle avait décidé d’honorer Seven Oaks Farm de sa présence. Pas un jour ne se passait sans qu’elle formule de nouvelles exigences.
— J’ai un autre service à vous demander, Jules, déclara Sebastian.
Elle leva les yeux de l’organiseur en cuir sur lequel elle détaillait son emploi du temps et planta son regard dans celui bleu azur de son patron.
Encore une fois, il n’avait pu s’empêcher de l’appeler Jules. Se rendait-il compte que même s’il l’estimait sans doute corvéable à merci, elle commençait à éprouver des envies de rébellion ? Qu’elle en avait plus qu’assez de se sentir complètement transparente ?
Non, certainement pas. Il ne s’intéressait pas assez à elle. Par ailleurs, elle prenait grand soin de ne rien laisser transparaître de ses émotions. Elle inspira profondément, s’efforçant de reprendre le contrôle d’elle-même.
— De quoi s’agit-il ? s’enquit-elle avec un sourire forcé.
Du coin de l’œil, elle aperçut le beau joueur de polo, Nicolas Valera. L’Argentin menait une brillante carrière sportive et, d’après la rumeur, il venait de signer un contrat avec la marque Polo by Ralph Lauren.
— Téléphonez à Cici et dites-lui que les choses sont finies entre nous.
— Comment ? s’exclama-t-elle.
Elle s’était laissé distraire par le spectacle de Nicolas Valera caracolant sur son cheval et avait sans aucun doute mal compris.
— Contactez Cici, répéta-t-il. Une fois que vous lui aurez transmis mon message, envoyez-lui ceci, ajouta-t-il en sortant de sa poche un écrin de chez Tiffany.
Sans réfléchir, elle prit la boîte qu’il lui tendait avant de se raviser et de la lui rendre. S’il s’imaginait qu’elle allait téléphoner à sa petite amie pour l’informer qu’il avait décidé de rompre, il se trompait lourdement !
Elle n’éprouvait guère de sympathie pour Cici, mais celle-ci méritait néanmoins un peu plus d’égards.
— Hors de question, rétorqua-t-elle sur un ton sans appel. Désolée, mais vous allez devoir vous en charger vous-même.
*  *  *
Sebastian lui lança un regard interloqué. Pour la première fois depuis le début de leur collaboration, Julia Fitzgerald osait lui tenir tête. Or il n’avait pas l’habitude que quiconque s’oppose à lui. Dès son plus jeune âge, il avait compris que, pour avancer comme il l’entendait, il fallait imposer sa volonté aux autres.
— Je refuse catégoriquement de vous servir de messager ! renchérit-elle. Je pense qu’il vous incombe de lui apprendre la nouvelle… et en face, pas par téléphone.
— Permettez-moi d’en décider, répliqua-t-il, piqué au vif. Notre liaison n’a rien de sérieux et Cici le sait aussi bien que moi. Telle que je la connais, ce cadeau lui fera vite oublier sa déception.
— Vous vous trompez, protesta-t-elle en secouant la tête. Elle se réjouit sincèrement de passer l’été ici avec vous à l’occasion de la saison de polo. Sinon, pourquoi me téléphonerait-elle tous les jours pour préparer dans les moindres détails son séjour ? Et puis, je refuse d’intervenir dans ce que je considère comme vos affaires personnelles.
— Cela ne vous dérange pas de rendre visite à mon père, objecta-t-il. Or, si je ne m’abuse, cela fait aussi partie de ma vie privée, Jules.
— Combien de fois vous ai-je déjà demandé de ne pas m’appeler Jules ? J’ai l’impression que vous ne tenez aucun compte de ce que je peux vous dire.
— Ne vous mettez pas dans un état pareil. Cela n’en vaut pas la peine, je vous assure. J’ignorais que ce surnom vous déplaisait à ce point.
— Ce n’est pourtant pas faute de vous l’avoir signifié, mais comme vous ne m’écoutez pas, j’ai fini par me résigner.
Il l’examina attentivement, sans doute pour la première fois depuis qu’il l’avait engagée. Elle lui parut encore plus attirante avec ses longs cheveux bruns et soyeux qui retombaient en cascade sur ses épaules et son regard profond, couleur chocolat, qui d’ordinaire pétillait d’intelligence et, à cet instant précis, luisait d’indignation.
Lors de l’entretien d’embauche, deux ans auparavant, il n’avait bien sûr pas manqué de remarquer la beauté et la classe naturelle de sa future recrue. Toutefois, il avait enfoui au plus profond de lui l’étrange émoi qu’il avait alors ressenti. Les patrons qui s’autorisaient une aventure avec leurs assistantes avaient tôt fait de se décrédibiliser dans le petit monde des hommes d’affaires. Il ne faisait en aucun cas partie de ceux-là. Aussi s’était-il empressé de refouler toute pensée équivoque.
Mais aujourd’hui, avec son visage auréolé par les rayons du soleil, il la trouvait particulièrement resplendissante. Sa robe d’été épousait admirablement ses courbes féminines, dévoilant des bras fins et musclés. Elle maintenait sa chevelure abondante vers l’arrière à l’aide de ses lunettes de soleil, ce qui mettait en valeur la régularité de ses traits… tendus.
« Comment vais-je m’en sortir sur ce coup ? s’interrogea-­t-il, conscient qu’il dépassait les bornes. Un énorme bonus la ferait peut-être changer d’avis ? »
— Voyons, Jules — euh, pardon, je veux dire, Julia —, pourquoi ne pas parler de tout cela sans nous énerver ?
— Vous appelez Cici et je m’occupe de lui faire parvenir son cadeau, s’entêta-t-elle sans le laisser poursuivre.
— Si vous lui téléphonez, je saurai rémunérer ce service, un peu spécial il est vrai, à sa juste valeur.
Il n’avait franchement pas envie de négocier avec Cici aujourd’hui. Il avait des questions bien plus urgentes à régler concernant les derniers préparatifs. Cependant, s’il n’agissait pas maintenant, il devrait supporter sa petite amie durant tout l’été. Et cette perspective ne l’enchantait guère !
S’ils avaient entretenu une relation sérieuse, jamais il n’aurait demandé à Julia de se charger de cette mission délicate. Mais Cici s’intéressait surtout à lui pour son niveau de vie et ses fréquentations. Quant à lui, il aimait se montrer en public, accompagné de jeunes beautés connues ou en passe de l’être. Et il devait admettre que Cici correspondait parfaitement au profil.
Cette année, cependant, le succès de la saison de polo reposait entièrement, ou presque, sur ses épaules. Si seulement son père avait pu lui prêter main-forte, il se serait senti un peu moins seul. Hélas, ce satané cancer du pancréas se révélait plus tenace que prévu, et Christian devait mobiliser toutes ses forces et son courage dans ce combat dont ni lui ni Vanessa, sa sœur cadette, ne doutaient qu’il sortirait victorieux.
Il fut ramené à la réalité par la voix de Julia.
— Vous m’entendez ? Aucune récompense, aussi généreuse soit-elle, ne me fera revenir sur ma décision. Cette fois-ci, je ne céderai pas. Cici ne mérite pas un tel traitement.
Il réprima à grand-peine un sourire moqueur. Sous des dehors de bourreau de travail, son assistante cachait un cœur sensible.
— Et si je vous offrais, à vous et votre famille, disons… deux semaines de vacances à Capri, tous frais payés ?
En prononçant ces mots, il se rendit soudain compte qu’il n’avait jamais pris la peine d’interroger Julia sur ses parents. Peut-être même n’en avait-elle pas ?
— Menteur !
— Comment cela ?
— Jamais vous ne me laisseriez profiter de ces congés pour jouer les touristes et me faire bronzer sur la plage. Je passerais mon temps pendue au téléphone, à régler des dossiers !
— J’admets qu’il y a un risque, reconnut-il. Mais comment ferais-je sans vous, Jules… euh, Julia ? Vous êtes mon bras droit et j’ai une totale confiance en votre efficacité.
— Je le sais, et c’est bien pour cette raison que je m’acquitte de toutes les missions que vous me déléguez. Toutes, sauf celle-ci, Sebby.
— Sebby ?
— Pourquoi pas ? Vous m’appelez bien Jules ! lança-t-elle, une lueur de malice dans les yeux.
— Je suis prêt à vous offrir cinquante mille dollars si vous acceptez.
Il vit son expression changer brusquement. Elle se figea et son regard se durcit.
— J’essaie juste de négocier, se hâta-t-il d’ajouter, sentant l’orage sur le point d’éclater.
— Il n’y a pas lieu de marchander, répliqua-t-elle sèchement. Je ne transigerai pas. Je refuse de rompre à votre place. Vos affaires de cœur ne regardent que vous. Rendre visite à votre père malade, offrir une oreille compatissante à votre ami en plein divorce, vous rendre compte des dernières lubies de votre jeune sœur : c’est entendu, ces tâches correspondent à la description de mes fonctions. En revanche, essuyer les foudres de votre dernière conquête en lui transmettant un tel message : non !
— Même si je double ma proposition ? insista-t-il.
— Puisque vous ne voulez rien entendre, lança-t-elle, outrée, je démissionne. Trop, c’est trop ! J’aurais dû le faire depuis bien longtemps au lieu d’essayer de me persuader qu’en travaillant dur, j’atteindrais mes objectifs dans la vie. Mais, là, vous dépassez les bornes.
— Vous ne pouvez pas m’abandonner alors que la saison de polo commence dans deux jours. Vous savez que j’ai besoin de vous. Vous me tenez à votre merci.
— Le pensez-vous vraiment ou s’agit-il encore d’un de vos petits stratagèmes pour m’amadouer ?
— Je le pense vraiment, répondit-il, des accents de sincérité dans la voix.
Il formait avec elle un tandem parfait et n’envisageait pas une seule seconde de se séparer d’elle. Celle-ci le comprenait à demi-mot et faisait preuve d’une conscience professionnelle rare. Il ne réussirait jamais à dénicher une autre collaboratrice de sa trempe, surtout en si peu de temps.
— Je ne demande qu’à vous croire. Malheureusement, je sais aussi que vous ne reculeriez devant aucun argument pour arriver à vos fins.
— Exact, admit Sebastian. Bon, je m’occupe de Cici et nous oublions toute cette discussion, d’accord ?
— Impossible, objecta-t-elle, car vous avez une bien piètre opinion de moi si vous m’imaginez prête à n’importe quelle bassesse pour de l’argent.
— Vous venez justement de me prouver le contraire. J’ai tenté ma chance et j’ai eu tort. Je m’en excuse. En revanche, si vous restez jusqu’à la fin de la saison de polo, je vous double votre dernier salaire et je me fais fort de vous obtenir un poste de direction chez Clearwater Media. Alors, qu’en dites-vous ?
La tête penchée, elle semblait hésiter.
— En affaires, je tiens toujours parole, insista-t-il pour achever de la convaincre.
— Je le reconnais, finit-elle par murmurer. Donc, c’est vous qui téléphonerez à Cici ?
Il se contenta d’acquiescer d’un mouvement de tête.
— Dans ces conditions, j’accepte votre offre.
Il prit la main qu’elle lui tendait pour sceller leur accord et la garda un peu plus longtemps que nécessaire dans la sienne. Curieusement, il éprouvait un certain trouble. Cette crise lui avait dévoilé une autre facette de la personnalité de Julia et lui avait permis de mesurer combien il tenait à elle.
S’agissait-il d’un sentiment uniquement professionnel ?
Voilà la question qui, insidieusement, s’était glissée dans son esprit.
— Marché conclu ! décréta-t-il.
*  *  *
Avait-elle pris la bonne décision ? Julia en doutait, d’autant que le sourire victorieux de Sebastian lui donnait l’impression d’avoir cédé un peu trop vite. Comme d’habitude, son patron devait estimer avoir remporté la partie.
« Comment le lui reprocher ? » songea-t-elle en jetant un coup d’œil à la montre Cartier qui étincelait à son poignet.
Ne venait-elle pas, d’une certaine manière, de se laisser acheter ?
Jamais, durant sa jeunesse dans sa petite ville natale du fin fond du Texas, elle n’avait imaginé porter un jour un bijou si luxueux. Depuis qu’elle évoluait dans le monde des Hughes et du polo, elle avait découvert les avantages que procure l’argent et y avait pris goût, n’hésitant pas à travailler dur pour acquérir les moyens de se les offrir.
Hors de question de renoncer maintenant à ce mode de vie. Par ailleurs, ses fonctions actuelles lui plaisaient énormément. Elle appréciait beaucoup ses employeurs, rencontrait des personnalités intéressantes et exerçait des responsabilités qui dépassaient le cadre du simple assistanat. Cela valait la peine de museler un amour-propre mal placé.
— Je pars à la clinique rendre visite à Christian, déclara-t-elle, prenant soudain conscience que Sebastian tenait toujours sa main dans la sienne.
— Entendu. De mon côté, je vous promets de téléphoner à Cici. Autant régler le problème le plus vite possible.
— Je dois aussi passer en revue le menu prévu pour le dîner d’inauguration avec le chef, poursuivit-elle en retirant sa main. Je veux m’assurer que rien ne manquera à l’appel.
Elle s’apprêtait à tourner les talons quand il la rappela.
— Jules.
— Oui ?
— Merci d’avoir accepté de rester, déclara-t-il en la fixant de son magnifique regard bleu azur.
Il s’approcha et posa ses doigts sur son épaule. Elle se figea instantanément.
Durant ces vingt-quatre mois, elle n’avait vu en lui que son supérieur hiérarchique. Bien sûr, elle n’ignorait rien de son palmarès de don Juan ; il n’en faisait pas mystère. Toutefois, elle avait pris soin de garder ses distances. Sebastian Hughes n’était pas un homme pour elle. Alors pourquoi, subitement, commençait-elle à le considérer d’un autre œil ?
— Il s’agit d’une décision purement professionnelle, se justifia-t-elle.
— Et vous restez professionnelle jusqu’au bout des ongles, en toutes circonstances, n’est-ce pas ?
— Je m’y efforce, en effet.
Elle avait commencé très tôt sa journée de travail et ces longues heures à courir dans tous les sens, à résoudre les problèmes et à répondre aux coups de téléphone qui se multipliaient à l’approche du jour J auraient bientôt raison de sa résistance. Elle avait l’impression que la maîtrise des événements lui échappait.
Elle recula d’un pas. La main qui reposait sur son épaule glissa le long de son bras, s’attarda au creux de son coude, provoquant de délicieux frissons sur son passage.
Il ne l’avait encore jamais touchée, du moins pas de cette façon.
« Heureusement, songea-t-elle malgré elle, sinon j’aurais eu du mal à me concentrer. »
— Vous ne devriez pas… balbutia-t-elle, incapable d’aller jusqu’au bout de sa pensée.
— Vous avez une peau soyeuse.
— Merci. Je l’hydrate tous les jours, répondit-elle précipitamment avant de se rendre compte du ridicule de cette précision.
— Avec une lotion à la pêche, n’est-ce pas ?
— Oui, souffla-t-elle, désarçonnée, sentant une rougeur intempestive envahir son visage.
Comment pouvait-il l’avoir deviné ?
Elle sentit ses doigts descendre jusqu’à son poignet en une caresse si douce qu’elle laissa échapper un léger soupir. Il fallait rompre le charme, et vite, sinon la situation risquait de devenir franchement embarrassante.
— Je suis votre assistante, je vous le rappelle, protesta-t-elle en s’écartant.
— Tout au moins jusqu’à la fin de l’été. Néanmoins, la règle qui impose de ne pas mélanger travail et plaisir commence singulièrement à me peser, je l’avoue.
— Ne comptez pas sur moi pour vous inciter à l’enfreindre.
Il se pencha au-dessus d’elle, si près qu’elle sentit le parfum musqué de son after-shave, et plongea son regard dans le sien.
— Je crains que vos yeux ne vous trahissent, Jules, chuchota-t-il d’un ton badin.
Instinctivement, elle ferma les paupières afin de se soustraire à cette inspection.
— Dans quelques semaines, vous ne serez plus ma collaboratrice, ni moi votre patron, insista-t-il.
— Ne vous attendez pas à ce que je cède à vos moindres caprices, Sebastian. Je ne vous appartiens pas, et vous aurez beau user de votre pouvoir de persuasion légendaire, je ne changerai pas d’avis.
— Pourtant, je parierais que si.
« Quelle assurance ! » songea-t-elle.
Rien dans son comportement pourtant ne pouvait laisser deviner qu’elle trouvait son employeur follement séduisant. Au contraire. Elle affichait en permanence le masque de la parfaite assistante et, lorsqu’une pensée de nature plus intime surgissait subrepticement, elle veillait à la chasser aussitôt.
Sans doute n’avait-elle pas réussi à déjouer la perspicacité de Sebastian ? Ou peut-être s’intéressait-il davantage à elle qu’elle ne se l’était imaginé ?
Car sous ses dehors de Casanova privilégié, il cachait une réelle sensibilité. Il suffisait de le voir agir vis-à-vis de ses proches, notamment son père, sa sœur et Richard, pour en être convaincu.
— Monsieur Hughes ?
Sebastian se tourna en direction de la voix qui l’interpellait. Elle-même en profita pour s’éclipser et partit tout droit se réfugier derrière son écran d’ordinateur. Ici au moins, dans ce bureau, elle se sentait en sécurité.
Elle confirma le rendez-vous avec le chef Ambrose à 19 heures et s’absorba dans la lecture de ses mails. Au bout d’une demi-heure, elle avait retrouvé ses esprits.
Même si elle en mourait d’envie, elle ne céderait pas aux avances de Sebastian. Elle était sur le point de décrocher le poste idéal, et elle ne gâcherait pas une telle chance à cause d’une faiblesse passagère.
Pas question de demeurer une exécutante toute sa vie. Elle aspirait à plus de responsabilités et ses fonctions futures chez Clearwater Media lui donneraient l’opportunité d’exploiter ses qualités managériales.
Elle regagna sa Coccinelle décapotable et se glissa avec plaisir derrière le volant. Il faisait une chaleur agréable, bien plus supportable que la canicule sévissant, à cette époque de l’année, dans sa région du Texas. Elle actionna l’ouverture automatique du toit, noua un foulard autour de ses cheveux et chaussa ses lunettes de soleil.
Son avenir professionnel lui permettrait de s’offrir le cabriolet Audi dont elle rêvait depuis quelque temps.
Et pourquoi pas, en prime, une aventure avec Sebastian Hughes ?
Elle rejeta aussitôt cette idée saugrenue et mit le moteur en route.
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Amant... et patron KATHERINE GARBERA

Julia est outrée : en lui demandant de rompre pour lui avec une
de ses conquétes, son patron, Sebastian Hughes, a passé les
bornes ! Clest décidé, elle démissionne. A moins que Sebastian
ne trouve 'argument qui la fera rester...

Défi pour un séducteur CATHERINE MANN
Enceinte ! Pour Vanessa, la nouvelle tombe comme un couperet.
Car le pere du bébé qu'elle porte n’a pas vraiment le profil idéal.
Nicolas Valera, joueur de polo argentin au charme incandescent,
sest méme vanté devant elle d’étre libre et sans attaches !

Le lord scandaleux MIRANDA JARETT

Alors qulelle tente d’échapper a4 son oncle qui envisage de la
marier de force, Lily Avonwood se précipite dans la caleche de
I’énigmatique Rob Dell — 'homme le plus beau et le plus incon-
venant qu'elle ait jamais rencontré. ..

Dangereuse passion EMILIE RosE

En tombant par hasard sur Tate Sumner, des mois aprés leur
unique nuit d’'amour, Faith sent son cceur s'affoler. Tate est tou-
jours aussi sexy que dans son souvenir. Et 13, alors que la raison
lui commande de fuir, Faith se surprend — cette fois — 2 laisser sa
passion s'exprimer. ..
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